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CHEZ L E  D E N T IS T E
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— Doeteor, c’est ma dent de M sesse qui me tourmente !

/ I

— J9  m9 marie demain. Débarru»cz-mC4 de  in& fluxion on 
bien toQt est rompu s

lNSPKTe.üf^
£>ïs P ^ T r e n s . ! ^ ^ ^  

J)E L 'jN S T l 'tU 't  .

Ça oe sera rien, Mademoi««IIe; — mea oomplimenH, tous 
avez une mdcUoire de jeuns hjppopolame,

'ouJcz-Tous me permettre de vous prendre me«ure ? C’est 
«adizpensable, n  vous voulez quelque chose d'dlégent.

“t / /
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— MoQ ritetier ma fait souffrir quand la Icmps va cbanger.
— C est Tavanlag^ da mou syalâoM breveté : lea fausses dents 

que je  fournis sont teliemect parfaite» QU'on eo aouOre comme 
des Tfaida.

UNE PARTIE DE BESIGÜE

A la campagne.
Une salle àmanger. Rondelard, enfoui dans un 

vaste fauteuil auprès d'une table couoerled'assiettes 
et de bouteilles vides, fait sa digestion en tournant 
ses pouces, et en murmurant des mots inintelligi­
bles.

(On frappe.)
Un instant après Rondelard aperçoit par Hentre­

bâillement de la porte, le museau de fouine de son 
ami Fouilloux.

Fouitioux. — Ah! te voilà, ce n'est pas sans 
peine... figure-toi qu’il m'a fallu le demander de 
porte en porte.

EOSDELABD. —Assicds-toi dooc... VGUX-tu ui) bis- 
c u i t  et un verre de bordeaux?... liens, lu, prends 
ce que lu voudras....

FOUILLOUX. — Merci, excellent ton bordeaux... 
mais, dis donc {clignantdes yeux), je te dérange...

RONDELARD. — Pourquoi me dérangerais-tu ?
FOUILLOUX. — Farceur! pourquoi ne pas .l’a­

vouer?... lu es en bonne fortune... une femme !... 
ne nie pas, je l’ai vue par la fenêtre en entrant... 
elle-m’a paru très bien, du reste...! {désignant une 
porte), c’est là qu'est l’oiseau...

RONDELARD, SB levant. — Oui, et p o u r  q u ’i l  n e  
v i e n n e  p a s  n o u s  d é r a n g e r ,  [il donne .un tour de 
clef), j e  f e r m e  l a  p o r t e  d e  l a  c a g e .

FOUILLOUX. — Bigre ! turenfcrmcsles femmes... 
c’est très oriental ce que lu fais-là... Est-ce que 
tu entretiens un sérail dans ta maison de cam­
pagne?

RONDELARD. — Noi), inoH ami ; madame Criquet 
est à elle seule tout mon sérail, et c’est encore 
trop.

FOUILLOUX. — Une femme mariée!... je com­
prends le tour de clef, alors... lafeniine d’un voi­
sin de campagne, je parie?

RONDELARD, ptleM.semenl. — Oui, d’uu voisin de 
campagne.

FOUILLOUX. — Garnement!. . séducteur !... lo- 
velace!...

RONDELARD. — Ne m ’a c c u s e  p a s  a v a n t  d e  t o u t  

s a v o i r .
FOUILLOUX. — Et ce pauvre mari?...
RONDELARD. — Dis plutôt cet licureux mari... 

ohl cette femme!... si tu savais... un caractère !.. 
et quel tempérament!... Dire que moi, homme 
paisible, qui m'étais retiré à la campagne pour 
prendre l’air et faire de bonnes digestions! non, 
c'est alfreuxl... Il faut que je te raconte com­
ment cette femme mariée se trouve en ma pos­
session.

FOUiLLOU.X. — Une histoire d'enlèvement !... ra­
conte.

RONDEL.ARD. — J’avais pouF voisin de campagne 
un brave homme nommé M. Criquet...

FOUILLOUX. — Le m a r i ?
RONDELARD. — Justement. La connaissance fut 

bientôt faite. Je m’ennuyais, il s'ennuyait ; nous 
résolûmes de nous ennuyer de compagnie. Je 
passais la moitié de la journée chez lui, il pas­
sait l’autre chez moi.

FOUILLOUX. — Eh b i e n !  e t  l a  f e m m e ?
RONDELARD. — Ma fol, Dous De nous en occu­

pions ni l’un ni l’autre. Je crois bien que le mari 
ne lui parlait jamais, quant à mol, je ne lui parlais 
guère.

FOUILLOUX. — Alors, tu n e  lui faisais pas la 
cour?

RONDELARD. — L’idée ne m’en était point venue; 
le besigue me suffisait. Car nous jouions comme 
des enragés, le mari et moi. Les parties de besi­
gue se succédaient avec acharnement.

FOUILLOUX. — Singulier moyen pour séduire 
une femme !... le besigue ne devait pas beaucoup 
avancer tes affaires.

RONDELARD. — C’est a u  C o n t r a i r e  l e  b e s i g u e  
q u i  a t o u t f a i t . . .  Fatale p a s s io n  q u e  le jeu! a u s s i ,

I j ’ai bien juré que, de ma vie, je ne toucherais à 
une carte !...

FOUILLOUX. — Comment! tu te repens donc 
d’avoir fait la connaissance d’une femine char­
mante.

RONDELARD.—■ Si je m’en repens, mon ami!... 
mais, je ne te raconte mon histoire que pour te 
demander ensuite un conseil, afin de me débar­
rasser de cette femme.

FOuiLLOU.x. — Bigre! d é j à  l a » ? . . .
RONDELARD. — Tu vas juger si je suis coupa­

ble.
<1 Un soir, Criquet était chez moi, nous étions 

tous les deux dans cette salle à manger, je m'en 
souviendrai toujours. — Il y avait quelques bou­
teilles de bordeaux sur la table, et nous vidions 
gaiement notre verre en faisant notre éternel be­
sigue,..

«Ce soir-là, Simon n’était pas heureux... il per­
dait, il perdait!... Si bien qu’à un moment, ü 
fouilla dans sa poche, il n’avait plus rien !... et, 
en sortant de chez lui, il s’était muni de dix-sept 
sous!... Il avait la mine sombre. — Jouons tou­
jours, me dit-il... seulement je n’ai plus d'argent.
— Bah! lui répondis-je, jouons sur parole. — 
11 frappa un coup de poing sur la table en s’é­
criant: — Je ne joue jamais d’argent sur parole; 
mais je vous fais tout de même vos dix-sept sous.
— Accepté! — Minute et mon enjeu, à moi!... 
je vous joue... ma femme....

• Je me mis à rire de celte singulière idée. Je 
battis les cartes et je me donnai deux cent cin­
quante pour commencer. Bref une demi-heure 
après j ’avais gagné M“° Criquet.

FOUILLOUX. — Le mari devait faire u n  singu­
lière fête.

RONDELARD. — LuÜ le gucux! le scélérat! le 
pendard ! il rayonnait! Il se versait des rasades 
de bordeaux en souriant et en répétant : t j ’ai 
perdu ! ma foi ! j ’ai perdu !... «

FOUILLOUX. — Il p r e n a i t  g a i e m e n t  l a  c h o s e .
RONDELARD. — Le traître !... Tout cela avait été 

comploté d’avance!... il s’était juré de se débar­
rasser de sa femme à la première occasion; et 
c'était moi qu’il avait choisi pour sa victime... 
car il avait triché! oui, Fouilloux, j ’en ai acquis 
la preuve; il avait triché, pour mieux être sûr de 
perdre 1...

« 11 était onze heures, il se leva eo me disant :
« A bientôt, voisin, vous savez qu’une dette de 
jeu, ç a  se paie dans les vingt-quatre heures. «

FOUILLOUX. — Alors c'est l u i . . .  o h ! . . .
RONDELARD. — Lc gredin !... J’étais couché de­

puis uh quart d'heure, lorsque m’entendis .sonner 
à la porte. — Qui est là, m’écriai-je. — C’est 
moi, Simon, ouvrez. — Je m’habillai à la hâte 
et je descendis ouvrir... je ne pensais plus du tout 
à notre dernière partie, et du reste j ’avais cru à 
une plaisanterie... Juge de ma stupéfaction, 
lorsque j ’aperçois mon Criquet tenant sa femme 
par la main. Il fait deux pas en disant : a 'Voilà 
ce que je vous dois. » El avant que je ne sois 
revenu de ma surprise, il pousse sa femme chez 
moi, ferme la porte sur nous à double tour, 
monte sur son cheval qu’il avait laissé près de là, 
et s’enfuit au galop.

FOUILLOUX. — Bigre! voilà un moyen de se dé­
barrasser de sa femme, plus expéditif encore que 
le divorce. El M“'  Criquet, qu’a-t-elle dit?

RONDELARD. — Ce Simple mot : K Vengeons- 
nous. «

FOUILLOUX. — Et vous vous êtes vengés?
RONDELARD. — Il Ta bien fallu !... Le lendemain 

j ’allai chez le mari... mais il n’est plus revenu 
chez lui et personne ne l'a revu. Et voilà huit 
jours que je vis en lèle-à-tête avec M““ Cri­
quet... une femme qui ne songe qu’à se venger 
de son mari!... elle est vindicative, cette femme- 
là!.,. elle en est même fatigante... Dis donc, 
Fouilloux, il me vient une idée, veux-lu que je le 
la joue?

FOUILLOUX. — Merci! lu  serais capable de tri­
cher comme le mari !

RONDELARD. — VoyoDS, mou ami, rends-moi ce 
service... en deux mille liés... vois-tu, ce n'est 
pus une vie que je mène là !
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FOüiiioux. —Et tu m’offres ta suite d’affaires, — 
tu es bien bon.

BONDELABD. — Mais toi, Fouilloux, c’est bien 
différent... D'abord tu as toujours été très vindi­
catif... c’est ton affaire... Voyons, est-ce con­
venu?

FOUILLOUX. — Je demande auparavant à v o i r  
l’enjeu.

BONBELARD, s6 levant et allant, ouvrir la porte.
— Tu vas voir... passe devant, mon ami... (A 
part.) Il est entré, tant pis pour lui !

Rondelard referme vivement la porte de la 
chambre, met la clé dans sa poche et se sauve.

FOUILLOUX, (de l'intérieur, donnant de grands 
coups de pied dans la porte). —Ah! gueux! scélé­
rat! ouvre-moi! Ah! le gredin!

HADAME CBiOüET. — Yengeons-nous I
P û O R  Y o b i c e .

!F * ro p o s^  < iii J o u i*

LIITÉIUTI'RE ET MÉDECINE

Le hasard me fait tomber sous les yeux les 
lignes suivantes, que je copie textuellement dans 
les annonces d’un journal.

Il s'agit de deux réclames pour des romans 
dont le tit’-e importe peu, du reste.

La première réclame se termine ainsi :
<( ...Enlin les personnes nerveuses ne pourront 

lire ce livre sans éprouver de délicieuses émo­
tions. »

La seconde, qui a trait à un roman du genre 
gai, est ainsi conçue ;

il Voici un livre bien propre à désopiler la rate 
et à combattre Y/njpocondrie la plus invétérée, a

Au premier abord, ces lignes ne semblent pas 
sortir des banalités ordinaires de l’annonce.

Et cependant, en y réfléchissant bien, il y a 
là le germe de toute une révolution littéraire.

La rédaction de ces deux annonces indique 
clairement une tendance nouvelle : l’exploitation 
de la littérature au point de vue médical.

Car il est évident que, dans l'esprit de l’auteur, 
le roman qui réussit si bien aux personnes ner­
veuses, ne saurait convenir aux gens bilieux ; et’ 
que la lecture d’un livre qui guérit radicalement 
.■l’hypocondrie la plus invétérée » produirait 
des effets fâcheux dans tout autre cas.

Nous avons eu le roman réaliste, te roman 
naturaliste, nous sommes appelés à avoir le ro­
man thérapeutique.

L'auteur de celte découverte intéressante s'est 
déjà dit, sans doute, avec une logique impi­
toyable ;

« Puisque je produis des romans qui ont une 
influence décisive sur la rate,' qui m’empêche de 
créer des livres excellents pour le foie, par 
exemple, ou de ces œuvres faciles à suivre même 
en voyage? »

Et voilà comment se font les grandes décou­
vertes.

Nous avions déjà, il est vrai, le roman sopori­
fique; mais la modestie des auteurs leur avait 
toujours empêché de tirer vanité de celte pro­
priété de leurs ouvrages.

Maintenant on ne craindra pas d’inscrire en 
toutes lettres celte mention sur la couverture 
d’un volume :

P O T I O N  O P IA C É E  
à  haute dose

trois forts volumes m-S».
Sur un autre on mettra :

ou bien :
Bon pour la rate. 

Excellent pour les nerfs.

CHEZ L E  D E N T IS T E , p a r  A . R O B ID A

V

— Remarquas, msdam a, ce qu'il y a  de mleox 
an fait de d e o i,.  Mouture en c r  contrôlé, ou peut aller 
dans la luoudâ avec

TT

..v.

^  Monsieur, c'ost encore m oi; il me faudrait eoeoro 
une dent; Arthur porte l'autre é sa chaino de montre; 
je  lui a i dit que je  m e i'étais fait arracher pour lui of­
frir U U souvenir.

— Joseph, an piano I et jouez-nous quelque chose de rifp o u i amortir 
les soiilTrances de madame S

b'- SNüfVkoffak'î
otAfiiXt t is r

ou2«0

lltwVofîX'---1
>av*«T6s

d'y

/ ' r

Ûa)1

I =

f l *  w

— Poar vous prouver l’oxoelleace de mo4 riUellerB, voici un animal (ne craîgncz rio n .il est apprivoisé!) auquel j ’d  extirpé loules les 
inoisives et rajusté ensuite ua  ritelier complet. Si vous voulez lui donner votre parapluie, voua allez voir qu'il mastique mieux qu’avec S30 
dénia uatureUes I

r

AA,
> 1

L X  P l f tE  0 £ S  C L IE N T S

Se détend comme un beau diable, 
e t paye d’avance en conps de pied le 
chagrin qn'on va lui faire.

— Mais ce n’eet pas la mauvaise t
— Monsieur, mon système est : 

M'arracbes pas, p é ris se s ) je  vous 
ai laissé U  malade, mais j 'a i  eotevé 
celle d 'à  cété pour ne pas laisser le 
mal s'étendre)

L a  d a m e  p e r v e l P e

Attaque de nerfs dans le salon d'attente qu'elle m et à sac. Cent quarante francs de casse I Lutte 
à  main ^ e te  pendant l'opération. Catastropne Qoale, un œil poché... aa dentiste 1 Garde sa dent 
e t  annonce qu'elle reviendra le leodemaia pocher l'autre 1

■ytPiAyuntamiento de Madrid
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L 'A B À IG N Ë E  F A N T A S T IQ U E , h is to ire  cau ch em ard an te , p a r  T R IC E

lluW

. i 5^

Fiilgenee Licheneric, musicien «dx Bouffes 
du Suü-Ouest, préfér&it osteosiblemeot la  clef 
de la  cave à  la clef de fo , e t faisait des niches 
4 tous ses collégoee de Vorcbeslre. La Dtrectioo 
doit par le prier de remporter sa contrebasse.

Ce renvoi l’ayant aigri, Licbencrin se coo> 
sole en s’enfermant dans son cellier avec son 
instrument. Excité par les libations, Ü se 
livre surtout aux heores indues, à des con­
cert» ineensés, 4 seule ân  d*emb..,nuyer I'bu> 
msDité dans ia  personne du voisin d’au-dessus, 
M. BoDûtny.

Celuj'Ci lui ayant demandé la raison de ces 
cbarivaris intime», Licbencrin lui répond sar- 
doniquemeot qu'il se livre à Téducatma musi­
cale d’uoe araignée mélomane.

La nuit suivante, U recommence de plus belle, 
rian t sous cape de son histoire d'araignée.

\V
Mîii, -  O slupeur! — qu'tperçoil-il?
Une ar.ign4e pour tou t de bon, -  une hor­

rible araignée velue e t gigantesque, Puis il grimpe dessus; l'araignée erimne 
aussi. « f

/AW 0

1 ''
La contrebasse s’écroule alors sous le poids du 

«op«lre. Licheneria disparait, emprisonné, eose-

/
La confrebasse est défoncée, mais le musicien 

n e i e a tp a a . i l  se soulève un peu, puis davan- 
lage...

/  i

Teut k coup, Ucheocrio se sent saisi uer 
les pieds,

ITs'éseraDctul.

?..

Alors, chose élraoge ! On eâ t pu voir l’a­
raignée sortir d’une poche un flacon de vi­
naigre e t en asperger le musicien qui rouvre 
Us yeux.

— Comment î a'écrie-t-il, o'étnit vous , monsienr 
Bonamy l

— Oui, m on cher, c’était moi. Dana mon costume 
du carnaval deroier. A farceur, farceur et demi.
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L E S  P E T IT E S  G EN S, p a r  T R IG K

C i \ n / A i K

P i n . . ' i ' /

t  ^ * P*’end r« mon pampluio ?
T«Ue est U  question palpUuole qno 

(j que SP pose M. Berlholio, ancien 
petit employé. .

r  Ou*U pleuve ou non, le vieux céli­
bataire ira lui-méme ehereher sou 
iléjeuner quotidien chez lu laitière 
du eoin, à l'iieure sacramentelle, “  
hnü heures onze mlDutea.

vAA*
— M*faudrait un bout à' lettre pour un pays, un benêt qui m 'attend *ow l’orme 

là-baa, cheitx nous...
— Parlaîtcm enl. Que faut-il lui dire ?
— C'te bêtise i Si je  J' savais, père ûrim ard , <>t<e que j ’vlendrais vous tron^er?

— V*l4 le quart de huit heures, et 
M, 3ertboUu n'o’t  pas encore venu 
chercher son lait. Est-oe qu’y sViit 
m ort, Vpanvre vieux? C'est ça qui 
s 'ra it farce l

- c

BA.N LIE U X  V t  PA B IB

C'esl UD Jeune ména£:e. — Des maraîcher*.
L'hoenme va porter son jardinage i  la  Halle. Les jappements du chien, les piéti> 

nements du cheval dans le silence du matin ont réveillé le  mioche qui fait les cent 
coups pour «Mister à ce déi>art. Il faut que 1a màro le  sorte de sa eoucheite e t 
l’amène au père.

— Sapre garnement! bougonne le bonhomme. Ça sait à  peine parler e t ça fait la \cÀ I

Cotte méthode thérapeutique est évidemment 
destinée à porter un coup fâcheux à l’allopathie 
et àrhoméopathie.

yuant aux médecins qui composeront la nou­
velle école, ils seront entraînés h rédiger leurs 
ordonnances de façon à dérider leurs malades, 
ce qui est déjà un joli succès.

On lira des choses de ce genre dans les factums 
de la docte Faculté ;

Le matin, à jeun, absorber six pages de 
Ohîahla, roman chinois-français;

Avant chaque repas, deux feuillets du roman 
naturaliste : les Vidangeurs du Grand Monde;

Une heure après, six feuillets des Jlèveries 
rikérées, œuvre lénitive et adoucissante;

Lire quelques lignes d’un roman philosophique 
pour faire suer.

L<- soir, avant de se coucher, absorber le plus 
possible des Amours du Chevalier Zeuxis.

Doubler la dose en cas d'insuccès.

Vous voyez bien qu'on avait tort de dire que la 
littérature est dans le marasme.

On accusait généralement les naturalistes de 
faire de Uaulopsie. Place maintenant à la clinique 
littéraire.

Quand on pense qu’il y a en France un bon 
nombre d’écrivains qui, depuis vingt ans, font de 
la médecine sans le savoir !

JVLES D e MOLLIESS.

ECHOS DE PARIS

SCÈNE NATURALISTE

Z... est un pauvre diable de bohème qui se 
croitmusicien.-etqui, au besoin, ne dédaigne pas, 
dans les jours de dèche complète, de chanter la 
chansonnette sentimentale dans les cours, par 
permission de M. le concierge.

Son ambition a toujours été de se faire enten­
dre dans un café-concert.

Dernièrement, il va trouver le directeur d’un 
de ces établissements pour lui offrir ses services.

L'impresario lui accorde une audition.
Aussitôt Z..., au comble de la joie, attaque 

son grand air le plus sentimental, et roule des 
yeux blancs en poussant des soupirs en si èé- 
mol.

Malheureusement, l'émotion aidant, l'infortuné 
ne peut retenir un son naturaliste et inconve­
nant juste au milieu d’un point d’orgue.

Tout troublé, le bohème s'apprêta à chanter 
son second couplet.

— Inutile, mon ami, lui dit le directeur en se 
frottant les mains, je vous engage, vous débute­
rez aujourd’hui même.

Le soir, Z..., ganté de frais, arrive sur la 
scène, souriant, pommadé, et chante son grand 
air, — sans accident, cette fois.

Il est outrageusement sifflé.
11 s'en va piteusement, lorsque son directeur 

l’aborde furieux :

— Et votre éffetl. . s’écrie-l-il, pourquoi avez- 
vous oublié votre effet?...

— Quel effet? balbutie le malheureux diable, 
ahuri.

— Celui du point d’orgue !... I! n‘y avait que 
celui-là de drôle dans votre romance, et vous le 
manquez !

En province.
La maîtresse d'hôtel estdésolée.
—.Qu’avez-vous donc? lui demande quelqu’un 

avec intérêt.
— Figurez-vous, gémit-elle ijue le chef perd 

ses cheveux !
— Eh bien ! je ne vois pas là de quoi tant vous 

désoler. Un chef atteint de calvitie, cela pose 
une maison... Laissez le vôtre perdre ses che­
veux.

— Oui, seulement il ne les perd pas tout à fait, 
il les égare... dans le potage.

Influence de l’argot parisien.
Une jeune bonne très éveillée qui sort de chez 

une cocotte, vient d’entrer au service d'une dame 
comme il faut.

Celle-d lui montre difïérents objets de toilette 
en lui disant :

— 'Vous pouvez laver tout ça.
Très au courant des habitudesde son ancienne 

maltresse, la bonne fait un paquet des vêlements 
et sort.

Une heure après elle rentre et dépose trois 
louis sur la table.
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L E S P E T IT E S  G E N S, p a r  T B IC K
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M"* Cambu log« t t i  ftixiéme. et 
fait des cnéoagea. Quelqoefoiit, dosa 

. . ' ï  lucarnOi elle entend un joueur d*or- 
iTue dans la  cour. C'est son seul

. 1 ^ p l a i s i r ,  —  p l a i s i r  m é i a o c o l i q u e  qui 
y ^ V  lui rappelle le t e m p e  où eile é t a i t  
•"■* "  é t o i l e  de c a T é 'C o n c c r t .
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✓
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LA  B O U Q U E T IÊ aS

K ic lorgne du coin da l’a i l  l'équipaire d'une coeoUe qui passe. Un bouquet resta 
ioacbeTé sur ses geooux. Elle songe. la  tille d'Eve î

Peftdant ce temps, le Serpent, sous forme d uo vieux monsieur, rêne autour de ses 
fleurs,

Sujet dû romance, <— ou de roman naturaliste.

h :  / :

Lüi^«'s.»

— Chi a TU dos virtuoeee faire les 
délices des caura étrargéres. Moi, je 
fais celles des cours de Parie. C'est 
plus patriotique, mais ça rapporte 
moioa.

B A B L IE U a  PC  P A B IS

— Y a  tou t d'mème rudement d’ouvrage, l'dimancUe matin, au la p in  qui sf 
devotu.

— Üame I mou homme, $a s 'rait trop beau si l'on avait l  agrément de pluraor 1 con­
sommateur sans avoir la peiue de plumer la  volaille.

— Qu’est-ce que vous m’apportez là? demanda 
la maîtresse au comble de rahurissement.

— Eh ben! quoi !... madame ne m’a-t-elle pas 
dit de tout laver?... on comprend le français, 
p’t'élre !

« •

Une coquille financière.
Un agent d’affaires véreux lance un prospectus 

qui promet aux gogos les bénéfices les plus in­
vraisemblables.

Ce petit factum se termine par un paragraphe 
portant ce titre ahurissant :

Pièges à l'usage de MM. les souscripteurs.

La petite B... éprouve le besoin de changer 
d’amour.

Elle écrit à son protecteur pour lui signifier 
son congé en bonne etdue forme.

Seulement l’aimable enfant, qui cultive volon­
tiers le style sentimental et nuageux, n’a pas une 
orthographe à la hauteur de ses aspirations lit­
téraires.

Elle a voulu peindre en une phrase la lassitude 
de son âme.

Le lendemain, le protecteur évincé reste rê­
veur devant celte pensée énigmatique :

t Quand on a aimé si longtemps la mélasse ! i

Petite pancarte découverte à la vitrine d’un 
magasin.

IC I
on fait le mouchoir brodé.

Pas très engageant 1
L*-.

UN ÉVÉNEBENT LITTÉRAIRE

La semaine prochaine, paraîtra la première 
livraison d’un ouvrage exceptionnel dans la li­
brairie populaire ;

LES GRAHDS ÉCRIVAINS ET LES GRANDES ŒUVRES

Sous ce titre, seront offertes au public, les pltts 
intéressantes lectures de prose et de poésie dues à la 
plume de nos plus célèbres écrivains. Romans, 
drames, comédies, mémoires, discours, toute page 
digne d'ôlre lue et relue sera placée, dans cet 
ensemble de chefs-d’eeuvre, à son rang, à sa date, 
accompagnée d’une notice historique et critique 
sur son auteur. — Cette excellente publication, 
bien opportune et bien française, dirigée par 
M . A r is t id e R o se r , sera illustrée, chaque semaine, 
d’une superbe planche dessinée et coloriée par 
G eblibr  et de portraits héliographiques par d e  
L ip e a r t . Ces seuls noms disent assez quel sera le 
goût et l’esprit de l’œuvre. Nous ne saurions donc 
trop engager nos lecteurs à retenir déjà la pre­
mière livraison, ù 13 centimes, chez les libraires; 
le succès de ce beau livre, contenant tout le génie 
littéraire de la France, ne pouvant que dépasser 
toute prévision. — L’ouvrage sera complet en 
cent livraisons et cent planches coloriées.

^VI5 . _  En donnant à son nouveau dépilatoire 
le nom de hépüéine, nom dont elle avait eflectué le 
dépôt, conformément à la loi, dans le but de s’en 
réserver la propriété, la Maison D u s s e r  ignorait 
l’existence d'un nom analogue déposé anlérieiwe- 
ment.

Informée de cette circonstance, elle a décidé, afin

d’éviter toute confusion, que son nouveau produit 
porterait désormais le nom de Pilivore.

Elle a l’honneur d‘en informer sa clientèle

E N  V E N T E  C H E Z  T O U S  L E S  L I I J H A IK E S  

12 livraisons à lO centimes en vente
2  SÉRIES A oO CEXTIHES PAROES

LÉS ÉTRANGLEURS
DE P A R IS

O r a n d  R o m a n  d ’ n v e n t u r e s i
P a r  A d o l p h e  B E L O T .

La publication sera complète en 60 livraisons ou 13 séries.

1 0  centimes le numéro de I f i  pages

L A  RÉCRÉATION
JOURNAL DE LA JEUNESSE ET DES FAMILLES.

□  I l  l l i n D C  détru it le  iv e lu o  OU poils follets su r les r i L I V U n l l  bras, laisse la  peau  hlancbe et unie 
coDûBie le m arbre. 10 fr. m andai. — D U S S Iü l, l .  rue 
J.-J. Rousseau, PARIS.

CIIMCIIDC contre2fr.50entimbres- 
r U I l l L U n O  poste on reçoit f ra n c o  
25 cahiers papier à cigarettes pur fil LE

PORTRAIT HISTORIQUE
IRC 25 Portraits et 25 Biographies, dens loli Cenoa Riche 
Félix HERMET, 7, passage Dauphine, Paria

Le Gérant : F l e u r y .

MEAUX. —  IMFRIXEBIE CSxavUR KT F lU .
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La  c a r ic a t u r é

T1I7TIIT «“■*« 00U i^ lJ lJ j  Demi complet e t Robe* 
sur mesure en 12 heures. S'adreeser :

A LA RELIGIEUSE
2, nelriMdiel et 32, plact de laHadeleiue 

( E n v o i  f ra n c o /  Étoffe et Chiles as­
sortis pour les plus ^ a n d s  deuils. Arti- 

_  __  cies de Goût en Chapeaux, Lingeries.
Coidütvs. Ci'Qiceir.'Tis. Robes, Costumes.

MAISON ESSENTIELLEMENT DE CONFIANCE

V O US V IE IL L IS S E Z ?
Pour combatlrela ride et la détruire; pour conserver 

la jeunesse et la beauté, employez
L.si véritable I£au de IVInon et le Duvet 

de .%lnon

Parfumerie lŸÏ-YO-Y, 31, rue du Quatre-Septembre

GRATIS U> C boSé, li-lét.telsriw.S'St-licliel.tS.Psris. eir^ssi 
brochure t ' Guérison radicale te : Kerales. HaUdies de 
Vessie, âouue. GraveUe, Hemarrholdas, Bhomattsmes.

JVéauitai sans précédent garanti

L'EAU CAPILLAIRE
DU D o IT E I 'R  R .  B R I M

3 applicfliioiis.Âitfww 
r i  C . L / L J L L . r i i C L  tache, denne toupleue etbrill.

R U I^ L A C R  h V S C  A V A nrA O B  K lU U A D e , B k l L L l K T I K e ,  BT C ,

est S E U L E  ALCOOL IQUE
•id*UQ PARFUM Nettoie e tren< ttis«crles  ehev^ux

C h *jp rin c ip X o iffe u rt (£ n tr« p d t , l0 6 i riRi»beU«U| TATftJ

Ii n n ï ' Q Ï T t ’ disparait parla  LiqueurhyKÎéniipje 
U D tiljl i  Dlel.l<Ci(cI;'i',Vl!iTl-0BÉàIUS,3,r.leyrrbt«r

En Éjours plus de Cheveux gris
Nouveau flacon. —  Médaille d'or

E A D  F I G A R O
Chcvt^iix e t Barbe reodue & leur Duance 

preraicre. Envoi 6 fr. t. p. — Parie, 1, 
bouler. Boooc'Nouvelle, e t  prioclpeuz coir- 

I fenre e t parrumeurs.

LA RELiüKE ELECTRIQUE vTent
aux avocats, avoués, huissiers, diplomates, finan­
ciers, négociants, etc. Par cette reliure fnsfanfanée, 
les musiciens conservent leur musique en bon état. 
Chez F hank ,  13, rue des Petits-Carreaux, et chez 
tous les papetiers.

DÉPURATIF CRESSON MAITRE ( " S S S S
Le S u c  d e  C r e e t o n  concentré e t Iodé de G .  M a îtr e ,  e st plus efficace que les Robs dépuratifs à base 1 

, d'arsé«tc ou_de »j«T«fequl sont souvent nuisibles, il i« iit être prt.s sans Inconvénient par tous. Il guérit I 
:z im a , v ic e s  d u  S a n g  et des H u m e u rs ,  G o itre s.  G lande, G ourm é, M o l le s s e  d e s

la pureté néoessalie pour créer des enfants sains.—Les personnes qui 
de ■■--------......... .......................

I et prévient D artres, eczéma, ..v
' 0M irs,etc ., etc. U donneau sang __________ _____________________ __ ,_________

en cette saison ont la bonne liaoitude de prendre du  suc d'iierbes ou un  dépuratif, se trouveront bien 
m ieux de son emploi.—Le n- • s  fr. 5 0 . o n  expédie 3 0. (Ikc p»ur vue saim) contre m andat de 1 0  t .

r>l POTS • i m T g g n S O M . PH'», 97 RUE DE BKSKF.S, 103 BUE MONTMARTRE. ET LES PHARM"». ^

Pour produire de la G lace 
et pour glacer les C rèm es, 
faire des S o rb e t»  sans diffi­
culté, rapidement, économique­
ment et sans danger, prenez les 
nouveaux

APPAREILS TOSELLI
196, rue de Liifayelte, i  Paris

C OM PLET T O U T  FAIT
et sur mesure en tO heures. 
f lo 6 e i ,  Manteaux, Modes, Lingerie. 

2, boulevard Montmartre, A U  SA B LIER ..
D E U I L

LE SAVON SATIN est le bien nommé; il 
satine la peau en la 

purifiant, la parfumant, et lui communique une 
salutaire fraîcheur. Lait de cacao. Eau de Cologne 
du lirand-Cordoti, 54, rue Richer. — Parfumerie 
Delettrez.

L ’A UTI—D m  DFIQ enlève les points noirs du HNM~'DULDU0 nez. Parfumerie Exotique, 
35, rue du Qualre-Sppti'mbre.

I M M C I I D I  C CQNSTRUCTI0N3 et TERRAIN,
ImlTI tUDLt  à PARIS, angle des rues Cardi- 
net, 103, 105, et Tocqueville, 68, 70. Coiit. 513“ ,90 
env. — Mise à prix : 60,000fr. — A adjuger sur une 
enchère, en la ch. des noi. de Paris, le 15 juin 1880. 
S’adr. à M' Pingüet, notaire,rue des Pjramidcs, i6.

PUBLICATIONS ILLÜSTREBS EN YENTË CHEZ TOUS LES LIBRAIRES
aV  A O  C E - V r i M E »  E iV  L,IVlAi%.Ii$0.'V' E X  £ iO  C E X X I M E S  E .V  t â Ë R lE

Histoire nationale de la 
France, d’après les documents 
originaux; très nombreuses illus­
trations. — L’ouvrage comprendra 
80 livraisons ou 16 séries.

Histoire de la  République 
Française, par E. Soiük; illus­
trée de fac-similé des gravures do 
l’époque. — Ouvrage complet en 
100 livraisons ou 20 séries.

Voyages trè s  ex traord inaires 
de Saturn in  Farandoul dans 
les 5 ou 6 parties  du monde ;
texte et dessins par A. Robiba. —  
Ouvrage complet en ICO livraisons 
ou 20 séries

Les P rê tre s  e t  les Moines à 
tra v e rs  les âges, par H .M a o e n ; 

très belles illuslrations inédites. — 
I,'ouvrage comprendra ICO livrai­
sons ou 20 séries.

Les M erveilles de l’Exposition 
de 1878, illustrées de 400 pages 
de gravures. — L’ouvrage complet 
en 100 livraisons ou 20 séries.

La Vénus Noire, grand roman 
géographique, par A. B e l o t . —  

Illustrations de Sahib. — Ouvrage 
complet en 82 livraisons ou 17 
séries.

Biographie populaire illustrée 
de Gam betta. — L’ouvrage 
comprendra 60 livraisons ou 12 
séries.
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Histoire de France tin tam ar- 
resque, par ïo u c h a t o ü t . —  Ou­
vrage complet en 100 livraisons ou 
20 séries.

H istoire illu strée  des grands 
naufrages, par J. T r o u s s e t . —  

L’ouvrage comprendra 100 livrai­
sons ou 20 séries.

Costal l'Indien ou les  Lions 
mexicains, grand roman d'aven­
tures, par Gabriel F e h r t . — Illus­
trations par G. Dore, Férat, Ger- 
üer, etc. — L'ouvrage comprendra 
100 livraisons ou 20 séries.

La Nouvelle Vie m ilitaire, par
Adrien H c a r i  et D r a s e r ;  4 0 0  des­
sins noirs et coloriés. — L’ouvrage 
est complet en 80 livraisons ou 
16 séries.

Le Maudit, roman, par l’abbé*•* ; 
illustré de nombreuses gravures. 
— L’ouvrage comprendra 93 livrai­
sons ou 19 séries.

Le Coureur des bois, grand ro­
man (faveniures, par Gabriel 
F erry; illustré par Gustave Doré. 
— Ouvrage complet en 93 livrai­
sons ou 19 séries.
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